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LA HAYE, 28 Janvier.
A la fin de l'année dernière, de différents côtés, on fit au

gouvernement leproposition de faire venir despays étrangers
quela maladie des pommes de terre avait épargnés, une certaine
quantité detubercules-semencesquel'bn eût miscàla disposition
des administrations provinciales, afin depouvoir,soit les vendre
àun prix modéré ou à crédit , soit les distribuer gratuitement ,
ou autrement defaire venir une certaine quantité de bonne se-
mence depommes de terre.

On croyait trouver là le moyen d'écarter, si ce n'estentière-
ment, du moins en partie, les déplorables conséquences delà
mauvaiserécolte ; si ce moyen était exécutable, il était d'autant
plus désirable,disait-on, dans l'intérêt de la classepeu fortunée
qui, cultivantlapomme de terre pour son propre compte, n'est
pas en état de pouvoir se procurer de bonne semence au prix
élevé qu'indubitablement la mauvaise récolte de ce tubercule
lui fera atteindre.

Mais d'unautrecoté on ne devaitpas perdre de vue que vrai-
semblablement un demi-millionderasièresdepommes de terre-
semences serait nécessaire pour toutleroyaume,ct que provisoi-
rement il faudrait acheter cinquante à cent mille rasières.

Dans ce cas le gouvernement aurait dû, soit faire cet achat
pour son propre compte, seréservant de céder par l'entremise
des autorités locales l'approvisionnement à un certain prix à
fixer, et après avoir pris l'avis des commissions d'agriculture,
soit promettre une prime de un ou deux florins par rasière, à
ceux qui en avril 1846 introduiraient dans le pays des pommes
de terre-semences debonnequalité et dont ils pourraient surtout
fixer à l'avance unprix acceptable.

Cependant, il faut avouer que si le gouvernementfaisait cette
importation pou*' son compte et à ses risques et périls , cette
opération donnerait d'autant plus lieu à de grands frais, que
pour rendre un véritable service , la plus grandepartie de cet
approvisionnement devrait êtrerépartie entre ceux qui par suite
de lamauvaiseré colte non seulementneserontpas en étatd'ache-
ter des pommes deterre au moment même, mais encore deresti-
tuer les sommes qui leur auraient été avancées pour leurs be-
soins. Il était aussi question de savoirs'il ne serait pas préféra-
ble, à une époque oùles denrées depremière nécessité ont atteint
unprixsiélevé,de livrer ces pommes de terre à la consommation
plutôt que de Jes confier à la terte?

Déjà des ordres avaient été donnés à tous les envoyés et con-
sulsnéerlandais de faire parvenir successivement les renseigne-
ments qu'ils pourraient obtenir en divers lieux sur la situation
de la récolte des pommes de terre. Les avis parvenus au gouver-
nementprouvent que la maladiea régné dans presque tous les
pays, et quedans plus d'une contrée oùla récolte semblaitavoir
été favorable, lés pommes de terre récoltées n'ont point plus
tard échappé au mal.

Dans un pareil état de choses il est douteux que dans le cas
où l'ondisposerait des sommes suffisantes pour mener cette opé-
ration à bien, non pas dans l'intérêt de quelques-uns, mais dans
l'intérêt général des provinces du royaume , il seraitprudent
de faire des approvisionnements qui sans nul profit donneraient
ïicu àde fortes dépenses, et exposeraient aux risques et aux
chances défavorables de la saison d'hiver ? Et dans le cas même
oùdebonnes pommes de terre-semences seraient à trouver, il
serait encore à craindre qu'elles ne fussent gâtées par la gelée
ou par la fermentation, et qu'ainsi personnelle se montrât dis-

posé à acheter des mains du gouvernement de pareilles pommes
de terre ni à le dédommager de laperte qu'il éprouverait.

Une autre question seprésentait aussi, celle de savoir s'il ne
serait pas préférable délaisser l'approvisionnement des semen-
ces; à ceux quis'occupent exclusivement do la culture de ce tu-
bercule ; et ceci avecd'autantplus de raison qu'on avait déjà

' la preuve combienles opinions étaient différentes, au sujet des
contrées d'où l'on voulait tirer les punîmes' de terre-semences.

Le gouvernement a eu soin de recueillir tous les rapports et
les renseignements de l'étranger sur l'état des récoltes dans
tous les pays , les prix des denrées et enfin tout ce quîpouvait
avoir quelque influence sur les approvisionnements à faire, et l'on
continue à recueillir ces renseignements. La question est de
savoir s'il ne conviendrait pas d'abandonneraux cultivateurs ,
qui ne se trouvent pas dans l'occasionde se pourvoir eux-mêmes
de tubercules-semences ou de semences depommes de terre , le
soin de se mettre en relations , soit directes, soit par l'intermé-
diaire d'untiers , avec des maisons decommerce qui s'occupent
de pourvoir à ces besoins à leurs risques et périls.

Après un mûr examen le gouvernement a cru devoir s'ar-
rêter àce dernier parti , et porter cette détermination à
la connaissance du public. Cependant, comme une preuve
de l'intérêt qu'il porte à l'agriculture, le gouvernement,
par l'intermédiaire des consuls néerlandais, a fait venir une

! quantité restreinte de tubercules-semences de sortes étran-
j gères pour en essayer la plantation dans le pays. On a eu

I soin dfe commander également des semen ces de pommes
! de terre étrangères pour en faire des essais ; car plusieurs
I savants prétendent que c'est au moyen de nouvelles-se-
mences que l'on parviendra à faire disparaître les traces du
fléau qui a ravagé l'année dernière nos campagnes. Le gouver-
nement a par la môme voie fait les démarches nécessaires pour
se procurer de la semence de la meilleure qualité de maïs, ou
blé deTurquie, pour en essayer la culture dans notre pays. Dès
que ces semences auront été reçues, le gouvernement, par l'in-
termédiaire des gouverneurs des provinces , les mettra à la dis-
position des commissions d'agriculture, qui le distribueront
gratuitement à ceux des cultivateurs à l'égard desquels on est
convaincu qu'ils en feront l'usage nécessaire pour la prochaine
culture.

Le Dagblad van 's Gravenhage , répondant aujourd'hui à
l'articleque nous avons publié dans notre numéro de 25 sur la
situation des eaux dans le Delfland , qui suivantson direne se-
rait pas plus inquiétante que celle produite ordinairement par
les hivers pluvieux , fait observer, sur l'invitationqui lui eu a
été faite , que depuis longtemps le gouvernement, l'administra-
tion des polders {hooglieen.raadschap) et la régence de La Haye ,
convaincus de la nécessité de ménager dans le Delfland' un
meilleur écoulement des eaux, avaient conçu et arrêté un im-
portant projet qui devait atteindre autant que possible le but
propose, parun canal dirigé vers la mer à Schévenino-ue " queces travaux, en partie commencés , ont été interrompus en no- -vembre 1840, par ordre du gouvernement , et n'ont point étérepris jusqu'à cejour; mais quecependant l'administrationdes
digues du Delfland ne s'occupe pas moins de nouveau des études
nécessaires pour obtenir un meilleurreservoir pour les eaux, qui
remédierait àl'étendue insuffisante dubassin du Delflland.

Nousreviendrons sur cette question

Par arrêté du 25 de ce mois, le Boi a accordé il. P. A.Beuchlin, membre de l'ordre équestre de la province de Guel-

dre, l'autorisation d'accepter et de porter les insignes de che-
valier de l'ordre d'Ernestine, que lui a conféré S. A. le due de
Saxe-Mciningeii.

31. L. J. J. Serrurier, à Amsterdam, a été nommé consul-
général de Saxe-YVeimar-Eisenach.

On apprend, que les visites domiciliaires opérées, cçs jours-
ci, dans différentes maisons d'individussoupçonnés d'altérer la
monnaie nationale, ont conduit à. la découverte d'un grand
nombre d'objets servant à l'altération de la monnaie. On a en
outre trouvé quelques gros lingots d'argon* que l'on présumeprovenir desrognures fondues, car on a également trouvé des
creusets et autres instruments. Toits ces objets, ainsi qu'une
quantité de monnaie rognée, avaient été cachés dans des égx)uts.

On mande d'Amsterdam qu'en faisant des réparations dansles bureaux de poste de cette ville, on a trouvé une armoire
remplie de lettres portant la date de 1735 — 1755. Elles
viennent en grande partie de l'Allemagne du nord, de Hanovre
et de Hambourg. L'existence de cette armoire n'était connued'aucunemployé de la poste et personne ne sait expliquer com-
ment ces lettres y sont arrivées, etrestées si longtemps ignorées.Probablement elles seront envoyées à La Haye où se trouve 'lebureau derebut.

La chambre des députés, en France, avance très-lentementdans la discussion des articles de son projet d'adresse. A proposdu second paragraphe, une discussion très-chaude s'est enga-gée à l'occasion des dernières adjudications de chemins de ler.
On écrit des bords du Rhin à la Gazette d'Augsbourg :
Des lettres de Londres nous apprennent que les représentants

de l'Autriche, de la Russie et de la Prusse, ont eu dans les pre-miers jours du mois des conférences avec lord Aberdeen con-cernant des modifications à introduire dans la convention du20 décembre 1841, pour l'abolition de la traite. Les ambassa-deurs des trois puissances ont demandé provisoirement l'abro-gation du§ ode l'article 9, qui considère comme une présomp-tion sulhsante pour qu'un navire soit soupçonné de se livrer àla traite, la présence à bord d'une quantité de provisions debouche et d'eau, plus considérable que ne l'exigent les besoinsde l'équigage. Procès-verbal a eé dressé de cette demande àlaquelle on espère que l'Angleterre acquiescera, l'expérience
ayant démontré que l'exécution de la disposition du§ en ques-tion, ne fait que susciter des tracasseries inutiles à des naviresqui ne sont nullement suspects.

La même lettre contient ce qui suit : Les lettres par lesquelles
le duc de Bordeaux a notifié à quelques puissances le mariage de
sa sSur avec leprince héréditaire de Lucques , ont reçu de<Tré-
ponses polies, mais dans lesquelles tout ce qui aurait pu impli-
quer une sorte dereconnaissance des droits du prétendant était
soigneusement évité. Le roi dePrusse a répondu par une lettre
autographe.La réponse de l'empereur de Itussie, n'est pas en-
core arrivée, du moins elle n'est pas encore connue. Le Dane-
mark seula refusé derecevoir la lettre de notification. On assure
que l'empereur Nicolas dans l'entrevue qu'il a eue av^c le ducdeBordeaux, a traité leprinceavec unebienveillanceremarqua-ble et lui a même dit que le Czarewitch est animé des mêmes
sentiments env.ers S. A. B. et envers sa famille ; ce qui contasUtd'une manière sensible avec les sentiments de répugnance etd'aversion manifestés par le Czar en Italie, à l'égard de DonMiguel.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE. 29 JANVIER 1846.
LECOMTE DE MONTE-CHRISTO.

XIV.

Le Cablnet du procureur du roi.— N'importe , merci du client que vous m'avez envoyé , c'est un fortbeau nom à inscrire sur mes registres , et mon caissier , à qui j'ai expliqué
ce que c'était que les Cavalcanti, en est tout fier. A propos , et ceci est un
simple détail de touriste , quand ces gens-là mariaient leurs fils leurdon-
naient-ilsdes dots ?—Eh ! mon Dieu ! c'est selon. J'aiconnu un prince italien,riche comme
une mine d'or, un des premiers noms de laToscane, qui, lorsque ses (ils se
mariaient à sa guise, leur donnait des millions, et, quand ils se mariaient
malgré lui , se contentait de leur faire une rente de trente écus par mois.
Admettons qu'Andréa se marie selon les vues de son père, il donnera peut-être un, deux, trois millions. Si c'était avec la fille d'un banquier , parexemple, peut-être prendrait-il un intérêt dans la maison du beau-père de
son fils ; puis , supposez à côté de cela quesa bru lui déplaise : bon soir , le
père Cavalcanti met la main sur la clé de son coffre-fort, donneun double
tour à la serrure , et voilà maître Andréa obligé de vivre comme un fils defamille parisien, en biseautant des caries eten pipant desdés.— Ce garçon-là trouvera uneprincesse bavaroise oupéruvienne ; il vou-dra unecouronne fermée, un Eldorado traversé par le Potosc— Non , tous ces grands seigneurs de l'autre côté des monts épousent
fréquemment de simples mortelles ; ils sont comme Jupiter , ils aiment à
croiser lesraces. Ah ça, mais, est-ce que vous voulez marier Andréa, moncher monsieurDanglars, quevous mefaites toutes ces questions-là ?

—Ma foi , ditDanglars , cela ne me paraîtrait pas une mauvaise spé-culation, et je suis un spéculateur,moi.
—Ce nest pas avec mademoiselle Danglars, que je présume: vous nevoudriezpas faire égorger ce pauvre Andréa parAlbert?— Albert, ditDanglars en haussant les éjiaules,ah! bien oui, il se souciepas mal de cela.— Mais il est fiancé avec votre fille, je crois ?
(1) Voir le Journaille La Haye, du 27janvier.

— C'est-à-dire que M. de Morcerf et moi nous avons quelquefois causéde ce mariage, mais madame deMorcerf etAlbert...— N'allez-vous pas nie dire que celui-là n'est pas un bon parti ?—Eh ! eh! madcmoiselleDanglars vautbien M. de Morcerf, ce me sem-ble!—La dot de madcmoiselleDanglars sera belle, en effet, et je n'en doutepas, surtout si letélégraphe ne fait plus de nouvellesfolies.— Oh ! ce n'est pas seulement la dot, mais dites-moi donc à propos '—Eh bien!
■— Pourquoi donc n'avez-vous pas invité Morcerf et sa famille à votre dî-

ner?— Je l'avais lait aussi, mais il a objecté un voyage à Dieppe avec made-
me deMorcerf, à quion recommande l'air de la mer.— Oui, oui, ditDanglars en riant, il doit lui être lion.— Pourquoi cela.— Parce que c'est l'airqu'elle a respiré dans sa jeunesse.

Monte-Christo laissa passer l'épigramrne sans paraître y faire attention.— Biais enfin, dit le comte, si Albert n'est point aussi riche que made-moiselle Danglars, vous ne pouvez nierqu'ilporte un beau nom ?— Soit, mais j'aimeautant le mien, ditDanglars.-— Certainement, votre nom estpopulaire, et il a orné le titre dont on acru l'orner, mais vous êtes un homme trop intelligentpour n'avoir point
compris que, selon certains préjugés trop puissammentenracinés pourqu'onles extirpe, noblesse de cinq siècles vaut mieux que noblesse de viniyt ans.— Et voilà justementpourquoi,dit Danglars avec un sourire qu'il es-
sayait de rendre sardonique, voilà pourquoi je préférerais M. Andréa Caval-
e anti à M. Albert de Morcerf.— Mais cependant, dit Monte-Christo, je suppose que les Morcerf ne le
cèdentpas aux Cavalcanti ?—Les Morcerf!... Tenez, mon cher comte,reprit Danglars, vous êtes un
galant homme, n'est-ce pas?— Je le crois—Et deplus, connaisseur en blason ?— Un peu.

—Eh bien ! regardez la couleur du mien ; elle est plus solide que celle
du bHson de Morcerf'.—Pourquoi cela?— Parce que, moi;si je'ne suis pas baron de naissance ,je m'appelle
Danglars, aumoins.— Après.— Tandis que lui ne s'appelle i > >

— Comment il ne s'appellepas Morcerf.— Pas lemoins du monde.— Allons donc!—Moi, quelqu'un m'a fait baron, desorte que je le suis: lui s'est fait
comte tout seul, de sorte qu'ilne l'est pas.— Impossible.— Ecoutez, mon cher comte, continua Danglars, M. de Morcerf est mol»
ami,ou plutôt ma conuaissanee depuis trenteans ; moi, vous savez ql'"' [■?>fais bon marché de mes armoiries, attendu que je n'jà jamais oublié d'où*je suis parti.— C'est la preuve d'une grande humilité ou d'un grand orgueil ditMonte-Cliristo. ° '—Eh Lien! quand j'étaispetit commis, moi, Marcerf était simple né-"cheuy. F— Et alors on l'appelait ?

-r- Fernand.— Tout court ?—Fernand Mondego.
.—Vous en êtes sûr ?—Pardie! iî m'a vendu assez de poisson pour que je le connaisse.— Alors pourquoi lui donniez-vous votre fille ?—Parce queFernand et Danglars étant deux parvenus tous deux ano-blis, tous deux enrichis, se valent au fond, sauf'certaines choses cependant *

qu'ona dites de lui et qu'on n'a jamais dites de moi.— Quoi donc ?—Rien. Jg|— Ah ! oui, jecomprends ; ce que vous me dites là me refraicïiit la mé-moire àpropos du nom de Fernand Mondego. J'ai entendu prononcer cenom-là en Grèce.— A propos de l'affaire dAli-Pacha ?— Justement.— Voilà le mystère, reprit Danglars et j'avoue quej'eusse donné biendes chosespour le découvrir,
—Ce nest pas difficile, si'vous en aviez grande envie.— Comment cela ?— Sans doute vousavez bien quelque correspondant en Grèce >— Pardieu !— A Janina ?— l 'en ai partout.
—Eh bien! écrivez à votre correspondant de Janina et demand -quel rôle a joue dans la catastrophe d'Ali Tébelin vn Français nommé Fer-



Une lettre de Borne , du 15 , annonce que le 19 a dû avoir lieu
leconsistoire dans lequel le patriarche de Lisbonne et lesarche-
vêques de Naples et d'Aix ont dû être nommés cardinaux. Cette
lettre ajoute que dans ce même consistoire quatre évoques es-
pagnols ont dû être préconisés.

La Gazette d'Augsbourg dit à ce sujet que cet acte du Saint-
Siège , dans un moment où les cortès sont assemblées, doit prou-
ver à la nation espagnole que le gouvernementpontifical a sé-
rieusement l'intention de terminer les différends qui existent
encore les deux-états.

Le comte de esselrode a différé sondépart deBorne de quel-
ques jours. L'élite de l'aristocratie romaine, plusieurs prélats
et même cinq cardinaux assistaient à une fête donnéepar l'am-
bassadeur de Russie au comte. Ce qui semble indiquer que les
relations du St.-Siége avec la Ryassie ont pris un caractère tout-
à fait amical.

Le Journal des Débats signale à l'admiration du monde la
manière dont, pendant tout le cours de la grande crise ministé-
rielle qui vient de tenir toute l'Angleterre en suspens, les deux
premiers hommes d'Etat dece pays, sirRobert Peel et lord John
Bussell ont compris leur devoir envers leur patrie, envers leur
souveraine et envers eux-mêmes. C'est, dit cettefeuille, un spec-
tacle unique dans l'histoire des gouvernements constitutionnels,
que celui qu'ont présenté ces deux chefs départi, oubliant leur
rivalité ounes'en souvenant que pour la tourner au profit du
bien ; ne cherchant, au lieude se susciter des embarras, qu'à se
"faciliter l'un à l'autre la tâche de guider les destinées de leur
pays au milieud'une crise brûlante; d'un côté, un homme sorti
desrangs populaires et se trouvant, par la force des choses à la
tète du parti aristocratique; de l'autre, un homme issu de la
plus vieille et de la plus exclusive des oligarchies, et se trouvant
à la tête du partipopulaire ; tous les deux se donnant lamain, et
lareine la donnant à tous les deux pour que de cette union pût
sortirle bien dupeuple ; c'est assurément un spectacle bienfait
pour honoreret la souveraine, et les ministres et le pays qui le
donnent.

On continue de se flatter àBerlin , dit le Mercure de France,
del'espoir que les états du Midi del'Allemagne feront des con-
cessions dans les conférences douanières qui vont s'ouvrir pro-
chainement dans la capitale de la Prusse et que notamment
quant aux droits sur les twists ils accéderont aux propositions
dugouvernement prussien, qui est décidé, dit-on, à aller jusqu'à
Hn droit detrois thalers et demi. Nous sommes en mesure d'af-
firmer, ajoutele Mercure, que la Bavière persistera dans ses an-
Oiennespropositions d'un droit plus élevé.

nand.—- Vous avez raison! s'écria Danidars en se levant vivemcntj'écrirai au-jourd'huimême,— Faites.— Jevais le faire.— Et si vousavez quelque nouvelle bien scandaleuse...—Jevous la communiquerai.—Vous me ferez plaisir.
Danglars s'élança hors del'appartement, et ne fit qu'un bond jusqu'à savoiture. J

laissons lebanquier revenir au grand train de ses chevaux et suivonsmadameDanglars clans son excursion matinale.
Nous avons dit qu'àmidi et demi madame Danglars avait demandé seschevaux etétait sortie en voiture.— Elle se dirigea du côté dufaubourg Saint-Germain,prit la rue Slaza-nne etlitarrêter aupassage du Pont-Neuf.tille descendit et traversa la passade. Elle était vêtue fort simplement ,comme d convient à une femme de gout qui sort le matin.
Rue Guenegaut, elle monta en fiacre, en désignant comme le but de sacourse la rue de Harlay.
A peine fut-elle dans la voiture , qu'elle tira de sa poche un voile noirtres-epa.s , qu elle attacha sur son chapeau de paille ; puis elleremit sonchapeau sur s.a tête, et vitavec plaisir, en se regardant dans un petit miroirde poche , qu on ne pouvait voir d'elle que sa peau blanche et la prunelleétincelante de son Sil.
Le fiacre prit le Pont-Neuf, et entra par la place Dauphine dans la courde Harlay ; il fut payé en ouvrant la portière, et madame Danglars, s'élan-

çant vers l'escalier qu'elle franchit légèrement , arriva bientôt àla salledesPas-Perdus.
Le matin il y a beaucoup d'affaires , et encore plus de gens affairés auPalais ; les gens affairés neregardent pas beaucoup les femmes ; madameDanglars traversa donc la salle des Pas-Perdus sans être plus remarquéeque dix autres femmes quiguettaient leur avocat.Il y avait encombrement dans l'antichambre do M. de. Villcfort , maismadame Danglars n'eut pas même besoin de prononcerson nom ; dès qu'el-le parut, un huissierse leva,vint à elle, lui demanda si elle n'était point lapersonne a laquelle M. le procureur du roi avait donné rendez-vous, et sursa réponse alhrmative, il la conduisit par un corridor réservé au cabinet deM. de Villcfort.
Le magistrat écrivait assis sur son fauteuil , le dos retourné àlaporte :Ü entendit la porte s'ouvrir, l'huissiei-prononccr ces paroles : « Entrez,

madame ! » et la porte se refermer, sans faire un seul mouvement; mais àpeine eut-il senti se perdre les pas de l'huissier qui s'éloignait, qu'il se re-
tournavivement, alla pousser les verrous, tirer lesrideaux/et visiterchaque
coin du cabinet.

Puis, lorsqu'il eut acquis la certitude qu'il nepouvait être ni vuni en-tendu, et que par conséquent il lut tranquillisé :—Merci, madame, dit-il, merci devotieexactitude.Et il lui offrit un siège que madame Danglars accepta , car le cSur luibattait si fortement qu'ellese sentait près de suffoquer.— Voilà , dit le procureur duroi en s'asseyant à son tour ,et en faisantdécrire un demi-cercle à son fauteuil afin de se trouver en face de madameDanglars , voilà bien longtemps, madame , qu'ilne m'est arrive d'avoir lebonheur de causer seul avec vous, et, à mon grandregret, nous nous retrou-vons pour entamer un conversation bien pénible.— Cependant, monsieur, vous voyez que je suis venue à votre premierappel, quoique bien certainement cette conversation soit encore plus péni-
ble pour moi que pour vous.

Villcfort sourit amèrement.
■—11 est donc vrai, dit-il,répondant àsa propre pensée bienplutôt qu'auxparoles de madame Danglars; il est donc vrai quetoutes nos actions lais-

sent leurs traces, les tincssoinhrcs, les autre lumineuses, dans notre passé!
il est donc vrai quetous nos pas dans cette vie ressemblent à la marche dureptile sur le sable et font un sillon! Ilélas! pour beaucoup ce sillon est
cciui deleurs larmes.— Monsiem , dit madame Danglars, vous comprenez mon émotion
n'est-ce pas? ménagez -moi donc, jevous prie. Cette chambre où tint de
coupables ont passé tremblants et honteux, ce fauteuil où je m'assieds à
mon tour honteuse et tremblante !... Oh ! tenez, j'ai besoin de toute ma rai-
son pour nepas voir en moi une femme bien coupable et en vous un juge
menaçant.

Villcfort secoua la tête et poussa un soupir.—Et moi, reprit-il, et moi je me dis que ma place n'est pas dans le fau-
teuil du juge, mais bien sur la sellette del'accusé.

■— Vous ? dit madame Danglars étonnée.—Oui, moi._ Je croisque de votre part, monsieur, votre puritanisme s'exagère la
situation, dit madame Danglars, dont l'Sil si beau s'illumina d'une fugi-tive luear. Ces sillons dont vous parliez à l'instant même ont été tracés par
toutes les jeunesses ardentes. Au fond despassions, au-delà du plaisir, il ya toujours un peu de remords; c'est pour cela que l'Evangile, cette res-
source éternelle des malheureux, nous a donné pour soutien, à nous autres

pauvres femmes, l'admirable parabole de lafille pécheresse et de lafemmeadultère. Aussi jevous l'avoue, en me reportant à ces délires de ma jeu-
nesse, jepense quelquefois queDieu me les pardonnera, car sinon l'excusedu moins la compensation s'en est bientrouvée dans mes souffrances; maisvous, qu'avez-vous à craindre dans tout cela,,vous autres hommes que lomonde excuse et que le scandale ennoblit?— Madame, répliqua Villcfort, vous me connaissez ; je ne suis pasun hypocrite, ou du moins je ne fais pas d'hypocrisie sans raison. Simon front est sévère, c'est que bien des malheurs l'ont assombri; si
mon cSur s'est pétrifié; c'est afin de pouvoir supporter les chocs qu'il
a reçus. Je n'étais pas ainsi dans ma jeunesse, je n'était pas ainsi cesoir de fiançailles où nous étions tous assis autour d'une table de la
rue du Cours à Marseille. Mais depuis, tout a bien changé en moi et
autour de moi ; ma vie s'est usée à poursuivre des choses difficiles et
à briser dans les difficultés ceux qui , volontairement ou involontai-
rement, par leur libre arbitre ou par le hasard , se trouvaient placés
sur moi', chemin pour me susciter ces chocs. Il est rare que ce qu'on
désire, ardemment ne soit pas défendu ardemment par ceux de qui
on vent l'obtenir ou auxquels on tente de l'arracber. Ainsi la plupart
des mauvaises actions des hommes sont venues au-devant d'eux déguisées
sous la l'orme spécieuse de la nécessité ; puis, la mauvaise action commise
dans un moment d'exaltation, de crainte et de délire, on voit qu'on aurait
pu passer auprès d'elle en l'évitant. Le moyen qu'il eût étébon d'employer
qu'on n'a pas vu, aveugle qu'on était, se présente à vos yeux facile et sim-ple ; vous vous dites : Comment n'ai-jepas fait ceci au lieu de faire cela ?
Vous, mesdames, au contraire, bien rarement vous êtes tourmentées par desremords, car bienrarement la décisionvient de vous; vos malheurs vous
sont presque toujours imposés, vos fautes sont presque toujours le crime des
autres.

■ Entout cas, monsieur, convenez-en, répondit madame Danglars, si
j ai commis une faute, cette faute fût-ellepersonnelle, j'enai reçu hier soirlasévère punition.—Pauvre femme .'dit Villcfort en lui serrant lamain, trop sévère pour
votre force, car deux l'ois vous avez failliy succomber, et cependant!..—Eh bien ?

—Eh bien ! jedois vous dire... rassemblez tout votre courage madamecar vous n'êtes pas encore au bout.—Mon Dieu ! s'écria madame Danglars effrayée, qu'ya-t-il donc encore ?— Vous ne voyez quele passé, madame, et certes il est sombre. Eh bien !
figure*-vous un avenir plus sanglant peut-être...

{La suite à demain.)

Nouvelles deSuisse.
Lausanne, le 22 janvier.

Le mouvementrévolutionnaire qui se préparait depuis quel-
que temps dans le canton de Berne n'est probablement qu'a-
journé. Il est difficile qu'il n'éclate pas à l'époque rapprochée
(le ler1 er février) où les assemblées primaires sont convoquées
pour approuver nu rejeter les résolutions du grand conseil re-
latives à la révision de la constitution cantonnale et à la ma-
nière d'y procéder. L'association patriotique centrale continue
de traiter de puissance a puissance avec le gouvernement, et
lui fait entendre un langage menaçant. Elle uses principaux
points d'appui à Arberg, à Thouuo et dans le Has-Kiinneiilh.i] ;
«Ile dispose de tout ce qu'on appelle à Berne le parti corps-
francs, et ne se ferait pas faute d'accepter pour agir des secours
que luiont spontanément offerts les patriotes de Bâle-Campa-
gneetde Soleure. Le conseiller de Tavel, habitué à se ranger
à l'opinion qui a le plus de chances de succès, a subitement vi-
ré de bord, et s'est fait ultra-radical. Son apos'asie est regardée
comme une circonstance alarmante par les amis de l'ordre.

La situation de notre malheureux canlon de Vaud empire
chaque jour. Le parti conservateur y est complètement désor-
ganisé et découragé. Lors des dernières élections communales
de Lausanne, cinquante et quelques électeurs de ce parti ont
fait défaut par suite do leur émigration à l'étranger.La démis-
sion en massede la majorité du clergé laisse plusieurs paroisses
san» culteet sans enseignementreligieux pour la jeunesse. Aux
fètcs de Noël, la sainte Cène n'a pas pu etro célébrée dans tou-

les les églises. Dans «riclqurs-uncs, des magisters de village ont
été chargés par l'autorité d'officier à la place des pasteurs dé-
missionnaires. Des actes de profanation et de persécution ont
troublé, dans diverse» localités, le service religieux, malgré la
présence, et peut-être grâce à la présence, de la gendarmerie.

Un nouveau journal suisse vient de paraître dans notre ville
sous le titre de l'Avenir. Il est consacré à la défense de ce qui
nous resled'institutions sociales.

Le canton (in Tessin, asservi depuis prés de cinq ans au régi-
me ultra-radical, importé dans cette contrée par lesréfugiés
italiens, semble a la veille desecouer le joug.Un projet do loi
relatif à la sécularisation des couvents et a la réorganisation
des écoles y a rencontré, de la part du parti conservateur, une
opposition formidable. L'archevêque de Milan et l'évèque"d"e
Côiiie, de qui le canton du Tessin relève pour le spirituel, ont
publie une protestation contre les mesures projetées, et d'au-
tres empiétements du pouvoir séculier sur les droits constitu-
tionnels du cierge et les lois qui règlent l'exercice du culte.
L'archevêque dejMilan, dans son memorandum, laisse entendre
qu'il invoquerait au besoin l'intervention des puissances eo-
garantes du pacte fédéral , puur faire respecter l'ordre légal
dans la Suisse italienne.

La [dus parfaite tranquillité continue à régner à Genève,
malgré les provocations quotidiennes à la révolte de la presse
anarehique, et les menées de quelques démagogues subalternes.
Un corps nombreux et dévoué do volontaires, régulièrement
organisé, est prêt à voler au premier signal à la défense du gou-
vernement, et la grandi; majorité de la milice genevoise paraît
également bien disposée.

Le grand-conseil de Berne vient, comme nous l'avons an-
nonce, de décider, a l'unanimité, moins deux voix, la revision
de la'constitution. Mais la question importante, celle qui doit
décider de la position politique que doit prendre le canton, de
laquelle doit dépendre le plus prochain avenir de la Suisse, est
d'uneautrenature. Il s'agit de savoir si cette révision doit être
conformément au décret du grand-conseil, entreprise par l'au-
torité régulière et suprême de l'état, ou par une constituante
émanée directement et extraordinu'uemeiit de la masse popu-
laire. Il s'agit, en termes plus précis, de savoir si la constitution
nouvelle sera élaborée par les hommes qui, depuis la défaite
des corps-francs, ont rétrogradé d'un ou de deux pas dans la
carrière révolutionnaire, et ont abaissé le drapeau du radica-lisme devant les succès des défenseurs du pacte fédéral ou si
elle sera commise aux agitateurs de l'unionpopulaire aux élè-
ves de la Jeune-Suisse. Si ce second système triomphe, cène
sera qu'à la suite d'une insurrectionpopulaire, et alors le jrou-
verneinent tombera immédiatement aux mains desplus forcenés
radicaux du pays.

Nouvelles d'Espagne.
Le congrès espagnol, du 15 au 20 janvier, a tenu quatre

séances. Après des débats longs et insignifiants, les paragra-
phes, 5, 6et 7du projet d'adresse ont été adoptés. Le paragra-
phe 8, qui concerne le nouveau système introduitdans l'in-
struction publique et dans l'administration du pays, et surtout
le paragraphe^ relatif aux finances, donneront lieu, à ce qu'il
paraît, à une vive discussion qui pourra se prolonger quelques
jours encore.

L'Heraldo, journal semi-officiel du gouvernement espagnol,
publie, à la date du 19 janvier, l'article suivant, relativement
aux bruits répandus à Madrid sur le mariage de la reine. Cet
article est considéré comme l'expression du sentimentdes mi-
nistres sur cette grave et delicatequestion :

c Dans les journaux de l'opposition, à la bourse et dans la
ville même, on s'efforce obstinément d'alarmer le public, en
répandant mille nouvelles absurdes, relativement au mariage
de la reine. Les uns supposent que, sous peu, nous venons ar-
river à Madrid trois princes, l'un Français, l'autre Allemand.
et le troisième Italien, et que la grande question sera résolue
sans plus tarder. Les autres assurent que l'on prépare des ap-
partements au palais, pour recevoir le prince que nous venons
de désigner le dernier.'Enfin, on entend même affirmer par des
nouvellistes plus hardis, que le mariage a eu lieu secrètement,
mais qu'il no sera rendu publie qu'au printemps prochain, épo-

que où un corps d'armée doit être réuni dansles enviions de
Madrid. Nous savons, d'après des informations que nous avons
tout lieu de croire exactes, qu'il n'y a absolumentrien de vrai
relativement au mariage de S. M., au-delà de ce qu'a dit à ce
sujet le général Narvaez aux curies. Le ministre attendait, res-
pectueusement que S. M. voulut bien leur exprimer ses senti-
ments lorsqu'elle le croira convenable, sur une affaire de la-
quelle doit dépendre sou bonheur. Cette conduite est digne
d'éloges, et nous ld proposons pour modèle à tous les Espa-
gnols. »

Nouvelles de Tarquie.
Constantinople, 7janvier.

L'événement qui, ces jours derniers, a exclusivement préoc-
cupé les esprits, était la réapparition deKhosrew-Pacba dans
le cercle des conseillers du sultan. Samedi , jour où le grand
divan lient ses séances, on vit une bande de eawasses sortir des
bureaux du grand-visir et su diriger vers le somptueux hôtel
du pacha boiteux, d'où ils le conduisirent aussitôt à la Sublime
Porteen roriége solennel. Ici, le doyen des visirs actuellement
en vie, celui dont le nom date de fort loin dans les annales desa
patrie, qui, également distingué par son courage et par sa ruse,
servit d'instrument principal au puissant sultan Mahmoud pour
exécuter ses plans de réforme , qui , devenu grand-visir, guida
les premiers pas d'Abd-el-Medjtd dans la carrière épineuse do
souverain et qui, plus tard, mis en élut d'accusation dut essuyerle sort amer de l'exil, Khnsrew-Pacha reprit sa place longtemps
regrettée dans le divan, où ce vieillard plus qu'octogénaire,
mais encore vigoureux de corps et d'aine , n'a certes pas son
pareil en fait de connaissance des hommes et du monde.

Les opinions sont très-diverses sur la nature véritable de sa
nouvelle position, M. Churchill, dans son Registre de nouvelles,
qui est une publication semi-officielle, dit queKhosrew-Pacha
est appelé a prendre part aux grandes séances du conseil de la
Porte, ainsi qu'aux conferences des ministres. Mais cela même,
à ce que prétendent quelques personnes, n'aura jamais lien
qu'eu suite d'une invitation spéciale de la part du grand visir.
Kliosrew-Paelin serait donc un membre extraordinaire du di-
van, un ministre sans portefeuille(pour parler comme on parle
en Europe), lequel , dans des cas graves, serait appelé à pro-
duire la richesse de son expérience. Le rang qui lui est assigné
était bien dûa sa vénérable vieillesse : il vient immédiatement
après le grand-visir et le mufti , et a l'espoir d'obtenir par la
suite le titre dereïs-urroesa (chef desprésidents) , ce qui, au
dire d'un Turc bien instrnit, signifiequ'il est destiné à présider
les assemblées des présidents des commissions d'enquête en-
voyées le printemps dernier dans les provinces et qui , à leur
prochain retour, se formeront icien corps délibérant.

Nouvelles et faits divers.
On se souvient que des arrestationsfurent opérées, il y a quel-

ques mois, en Silésie, à la suite, disait-on, de la découverte de
menées communistes et d'assemblées populaires dans lesquelles
les orateurs avaient exposé des doctrines subversives de l'ordre
public.Au nombre despersonnesarrêtées se trouvaitM. Sehloef-
fel, un desplus riches industriels de la province. La cour crimi -nelle de Berlinvient d'acquitter complètement M. Schloeffel duchef ducrime de haute trahison, et s'est déclarée incompétentesur tous les autres points de l'accusation. Par eet arrêt, M.Schloeffel se trouve déchargé de toute poursuite.Les lois des provinces prussiennes régies par le Landrecht ,laissentaux jugesune grande latitude , leurpermet d'acquitter
un prévenu, tout en déclarant que s'il n'est pas résulté del'instruction inquisitoriale des preuves satisfaisantes pour lecondamnerau principal , il a pourtant été reconnu suffisam-
ment coupable pour qu'une peine quelconque lui fût. appli-quée. C'est là un des principaux motifs qui ont excité une si
vive opposition lorsque le gouvernement prussien a voulu
étendre aux provinces rhénanes la législation des anciennes
provinces de la monarchie.— On écrit de Naples, 13 janvier:

Hier, jour anniversaire de la naissance du roi, la reine estaccouchée d'un prince à Caser!n.



— La police doKönigsberg a défendu à la communauté néo-
évangélique de célébrer leservice divin, parce qu'cllcn'est
pas encore reconnue par l'état.— A la fin de l'année 1845 il y avait 141 chevaliers de l'ordre
de l' Aigle-Noir; les plus ancienssont : les.princes HenrietGuil-
laume de Prusse, l'éelecteur de liesse et les grands-ducs de
Meekleinbourg-Strélitz et de liesse. Parmi les autres chevaliers
nous citerons encore: les empereurs d'Autriche, de Russie et du
Brésil, lasrois de Danemarc, de Suéde, des Deux-Sieiles, de
Sardaigne, des Pays-Bas, de Grèce, de Bavière, de Hanovre et de
Wurtemberg, les princes Louiset Jérôme Bonaparte. le maré-
chal Oudinot, le vicomte de Chateaubriand, l'archiduc Charles
d'Autriche, le duc de Wellington, le feldmaréchal comte de
Zielhen, le prince de Varsovie, lecomle Osleimanu-Tolstoi, le
prince Eugène de Wurtemberg, les princes Czernitscheff, Wns-
siitschikotl'ctWoronzoff , le comte Pahlen, etc.

L'ordre de l'Aigle-Rouge comptait 388 chevaliers de Ireclas-
se, 250 de 2e' classe avec la plaque, 508 de 2° classe sans la pla-
que, 19-17 de3e classe et 3739 de 4e classe; ainsi, à la fin de 1845
il y avait 6892 personnes décorées de l'ordre de l'Aigle-Rouge.
Le nombre des chevaliers de l'ordre de St-Jean était au com-
mencement de cette année de 1194, et celui des chevaliers de
l'ordre pour le mérite civil, de 58.

— La ville d Bruges vient de perdre un de ses habitants les
plus vénérables. M. le baron Jean-Jacques Van Zuylen Van
Nyevelt Van De Haar, époux en premières noces de dame Wy-
kerslooth, ensecondes nocesdedame Van Zuylen, a été maire de
la villcde Brugesvers la fin de l'empircet a rendu en cettequa-
lité d'éminonts services à ses concitoyens.

— Un accident qui aurait pu avoirlesplus tristes conséquen-
ces, est arrivé en Angleterre, sur le chemin de fer du Sud-
Ouest:

Au moment où un convoi de marchandises traversait le viaduc
établi sur la rivière Medvvay, dans la vallée, plusieurs arches se
sont écroulées, et Sa locomotive, son tender, ainsi qu'une partie
du convoi, ont été précipités dans la rivière au milieu desrui-
nes. Le machiniste, entraînédans la chute, a été affreusement
mutilé ; quant au chauffeur, il est parvenu miraculeusement à
s'échapper seulement avec quelques blessures. Cet accident est
attribué à la hauteur des eaux qui, étant Tortrapides depuis
quelques jours, auront miné les piles du pont. On frémit en
pensant à l'horrible désastre qui en serait résulté si le convoi,
au lieu de marchandises seulement, eût porté desvoyageurs !— On lit dans le Courrier de la Gironde de samedi :

» Le bateau à vapeur anglais le Président, dont on n'a eu
aucune nouvelledepuis plusieurs années, et sur l'existence du-
quel on avait les plus vives inquiétudes, doit avoir nécessaire-
ment péri, ainsi qu'il résulte des renseignements suivants :

" Le ministre de I'iniérienr à Madrid a reçu une communi-
cation du chef politique de Guipuzcoa, lui annonçant que les
pêcheurs de Motrico ont trouvé en mer une bouteille flottante
qui contenait un papier écrit. Ce papier a été remis à l'alcade
de cette commune, mais on n'a pu distinguer que les lignes
suivantes :

ORIGINAL TROtJCTION.
Sliip President Naviro Président.

Wo are bloked upon Freand Nous sommes échoués surFré ;
We can't live much lime Nous ne pouvons vivre longtemps

Whattime! Quel temps !
Kind fricud will aciiuianl our... Cher ami , vous ferez connaître notre....... We arc dying of liunger .... Mous mourons defaim.

I mn faiting Je tombe en défaillance.
Hif. Hif. »— Nous avons lu une lettre deNapoléon-Louis, qui avaitde-

mandé à aller recevoir les derniers embrassements de son père,
avec la condition derentrer dans la prison à la première som-
mation de l'autorité.

Le ministre de l'intérieur avaitfait répondre « que leroi seul
pouvait accorder la permission que le prince sollicitait. » Le
prince écrivit àLouis-Philippe, mais maintenant le ministre a
faitrépondre que le conseil ne pouvait obtempérer à sa deman-
de, car ce seraitune grâce déguisée, et une grâce, dit M. Du-
châtel, doitêtre méritée et franchement avouée.

La lettre du prince se termine par cette phrase :
« Ils croient peut-être que jeconsentirai à m'avilirpour re-

cevoir les derniers embrassements demon père; ils se trompent:
Jemourrai, s'il le faut, dedouleur, mais je ne m'avilirai pas. »

(Goa. ofe France.)— On a découvert en Suisse une bandeconsidérable defaux-
'honnayeurs , qui étend ses ramifications dans le Forêt-Noire ;
elle s'occupe de l'imitation des écus de 5 fr. deFrance. Les
mauvais sujets qui la composent sont très rompus au métier. On
* fait un bon nombre d'arrestations.—- On écrit de Paris :

Plusieurs régiments de l'armée viennent d'être désignés par'e ministre de la guerre pour faire, à l'école du tir, l'essai d'u-
ne balle qui est traversée par une pointe de Paris ou clou rond
d'une longueur de trois centimètres environ sur trois millimè-,res. Il paraît qu'à l'aide de cette sorte de gouvernail, la ballo
atteint beaucoup plus sûrement le but.— On écrit de Marche, le 16 janvier:

Hier après-midi, des ouvriers occupés à démolirdes pans de
'n,»rs d'un bâtiment incendié appartenant à la dame Deprez,
"il trouvé dans les décombres un petit bloc en bois rempli de
a"cats de Joseph II et de louis d'or. Le père defamille qui a
trouva ce trésor était très pauvre et poursuivi par des créan-
ciers.

Un instant après un autre ouvrier grimpé sur un mur en bri-
-lucs qu'il démolissait, donne un coup de pioche et éparpille
"ne grande quantité de Louis XIV, de croix de Malte, de Marie-

,';érèse, de Louis XVI, de dimension double et quadruple. Ces
l''èces toutes en or étaient contenues clans un pot en terre cuite
r«i)fermédans le mur sons la fenêtre d'ungrenier à loin.

une douzaine de pauvres diables ont pris part à la
j^ée et la distribution ne pouvait être mieux faite, quoique
0

s "'alheuretix incendiés n'y aient eu aucune part. On espère
il' 6. 'e gouvernement et le roi Tiendront au secours des plus

Sepables auxquels l'incendie n'a laissé que la chemise.
JT~ Onlit dans le Nouvelliste des Flandres :

r, u
n vient denous signaler vn acte de bienfaisance que nous..s empressons deporter à la connaissance de nos lecteurs.

«I ." c)es joursde la semaine dernière se présenta chez un riche
Cul( "érable propriétaire de Bruges un petit fermier du nord de

Vl"e, pour payer ses fermages, Le bonhomme compta ses

écus un à un, et, la somme comptée, il dit : Voilà monsieur, —Celui-ci fit observer à son locataire qu'il était étonné de le voir
et que, s'il ne fût pas venu, il n'eût pas été inquiété. « Il fait
» cherà vivre, mon ami, vous avez perdu votre récolte depommes
«déterre, comment donc êtes-vous parvenu à amasser cette
» somme ? — Monsieur, répliqua l'autre, àforce d'économies et
»en vendant tout ce qui nie restait de froment. — Mais alors,
» que mangez-vous ? — Des fèves de cheval. — Si cela est ainsi,
" riposta le propriétaire, qui ne pouvait retenir ses larmes, cm-
» portez l'argent et la quittance. » — Ce trait n'apas besoin d'é-
loges.

— On lit dans laDémocratiepacifique :
On vient de découvrir le moyen d'empêcher les explosions

accidentelles des armes à feu. Un jeuneartiste, déjà pensionné
de l'état pour une découverte dans le domaine des beaux-arts,
chasseur intrépide, tireur d'une merveilleuse adresse, cher-
chait depuis dix ans à peu près un moyen d'empêcher l'explo-
sion accidentelle sans nuire à la rapidité et à la facilité du tir
volontaire. Impossible de dire les idées fort bonnes, mais im-
praticables, et les curieuses tentatives qui ont précédé sa dé-
couverte. 11 suffit de savoirquecetle découverte est bien réelle,
complète, achevée, toute puissante, peu dispendieuse, applica-
ble immédiatement à tous les fusils, à tous les mousquetons, à
tous les pistolels, à percussion comme à silex ; à l'arme double
ou simple, aux fusils Lefaucheux, Robert, eto.

Cela est si simple, qu'on ne comprend pas comment, dès
l'invention delà batterie à ressort, quand la mèche disparut
avec la vieille arquebuse , on ne l'a pas trouvé. Les premiers
arquebusiers de la capitale, nos généraux d'artillerie en sont
stupéfaits, et déclarent le problême résolu.

Il ne reste plus à l'inventeur que de prendre des arrange-
ments avec Birmingham et Liège. Bientôt on pourra monter en
voiture sans crainte, avec son fusil; on ne redoutera plus la
patte d'un chien, un bouton de veste, une brindille, un fossé,
une chute... Ceci n'est pas un puff, une mystification : c'est une
découverte heureuse, qui rendra un service immense à l'huma-
nité.— Civilisation anglaise. — Le Shipping Gazette consacre aujourd'hui un
long articleà dévoiler les horribles manSuvres des naufrageurs anglais qui,
dit-il, encore à notre époque, comme dansles temps de barbarie, pillent les
malheureux navires qui viennent en détresse sur la côte, et dépouillent les
naufrages au lieu de leur prêter aide el assistance. Il appellesurces désordres
l'attentionla plus sévère de l'autorité,et demande que l'on délivre le pays
d'une honte, en mettant fin à ces brigandages. Voici les faits récentsqu'il ré
vélo :

«Le brick le WilliamIf, de Carditf,ayant reçu des avaries dans une af-
freuse tempête, se trouva dans une position extrêmement fâcheuse. On ne
pouvait plus franchir les pompes. Le capitaine, pour sauver du moins son
équipage, le navire et une partie de fa cargaison, résolut alors d'entrerdans
la première crique où il pourrait donner sansdanger. Aprèsde grandes diffi-
cultés, il parvint, verfneuf heures du matin, à accomplir son dessein; mais,
à peine venait-il d'échouer son brick à quelques encablures de la cote, qu'il
aperçut sur lerivage iou 500 habitants poussant descris de joie, comme des
bêtes féroces à la vue d'une proie. De nombreux canots s'approchèrent du
bord,portant deshommesarmés de longs couteaux, du maillets, des scies et
autres instruments de destruction.

»Le navirefutbientôteninplétementouvert, non par la fureur de la mer,
mais par les mains de ces barbares pirates qui, craignant qu'il ne leur échap-
pât, aimaient mieux lefaire couler pour être plus sûrs de leur butin, «c Notre
situation en cet instant, dit le capitaineDouglas, était vraiment affiouse.
Voyant que le brick ne se relevait pas à la marée, que lamer montante com-
mençait à l'envahir, nous prîmes quelquesvêlements et du linge, puis nous
nousrendîmes à terre. Héfas ! nous n'avions échappé à la tempête que pour
être dépouillés par des êtres humains ! Tout ce qui put tenter leur cupidité
nous fut arraché ; enfin nous ayant laissés presque nus, ils retournèrent au
WilliamlV, dont la mâture se voyait encore au-dessus de l'eau, et se mirent
à couper les mâts, le gréements, etc. » Plusieurs garde-côtes se tenaient im-
passibles à une trentaine depas de là ; le capitaine courut à eux, leur deman-
da aide etprotection, les pria deprotéger son navire, leur promettant une for-
te récompense :ses prièresfurent inutiles, ces hommes lui répondirent qu'ils
ne pouvaient rienfaire, et les nauf'rageurs continuèrent leur Suvre de des-
truction.

»Enfin, le lendemain, M. Douglas étant revenu sur la grève aveo plusieurs
notables du pays, ordonna, devant ces témoins, aux garde-côte» d'employer
la force pour le défendre, ce que ceux-ci se décidèrent enGn à faire. Quel-
ques coups defusils dissipèrent les maraudeurs, et une garde fut mise autour
de l'épave. Cependant, le capitaine étant revenu quelques heures après pour
procéder au sauvetage, fut fort étonné de voir les pillards en possession de
son brick. Le capitaine garda-côtes, à qui il en fit l'observation, lui répondit
que n'ayant rien trouvé a bord de sujet aux droits, il avait cru devoir fairo re-

tirerses hommes. Ce ne fut enfin qu'après do nombreuses démarches, de lon-
gues sollicitations, que les naufragéspurent obtenir des secours et un corps
depolice pourproléger ce qui restait encore du navire pillé. »

Voilà, dit en terminant lejournal anglais, les détails qui résultent du rap-
port du capitaine: de telsactes ne méritent-ils pas unerépression sévère et, si
l'on punit de mort les piratesqui,suriner, attaquent un bâtiment en état de
se défendre, ne devait-on pas infliger un supplice au moins égal à ces pirates
d'une autre espèce quipillentdcs marins saus secours, et mettent en pièces
les navires jetéspar la tempête sur nos côtes.

.— Une puissance déchue. — Un de nos peintres de genre
distingués, dit un journal de Paris, passait avant-hier, à la
tombée du jour, rue de l'Observance, lorsqu'une femme, qui
longeait lentement le mur de la Clinique, s'approcha de lui. —
Vous ne me reconnaissez pas, monsieur, lui dit-elle, et cela
n'estpas étonnant, il y a une si grande différence entre ce que
j'étaiset ce que jesuis !

L'artiste regarda avec attention cette femme couverte de
haillons ; il lui sembla que ses traits ne lui étaient pas entière-
ment inconnus ; mais ce fut vainement qu'il fit appel a ses sou-
venirs pour deviner quel rapport avait pu exister entre eux.

— Rappelez-vous, monsieur, reprit cette femme, l'heureux
temps où vous marchiez sur les traces deRedouté: c'est moi
qui eus l'honneur, à cette époque, de vous présenter à l'im-
pératrice Joséphine. —Quoi! madame, en effet! mais, mon
Dieu! comment se fait-il?—Oh! ce serait trop long a vous
raconter. Elevée par la plus puissante protection, mariée à un
général, j'ai vu ma fortune s'engloutir de 1815 à 1820 dans les
hasardeuses spéculationsd'un mari irop honnête homme. Après
sa mort, j'aidû recourir au travail pour vivre; mais la vieil-
lesse et les infirmités sont venues m'enlever toute ressource.
Rien n'est comparable aux souffrances que j'endure, et, pour
comble, on refuse de me recevoir dans un hôpital, sous prétexte
que la maladie qui me tue lentement est incurable. Je me suis
hasardée à écrire à quelques personnages haut placés : on m'a
traitée en mendiante et je n'ai pasreçu de réponse.

La surprisede l'artiste était telle qu'il ne pouvait en croire
ses yeux. Mais il fallait bien serendre à l'évidence, il recon-
naissait parfaitement malgré les rides qui le couvraient, le vi-
sage de cette femme, qu'il avait vue brillante d'élégance et à
laquelle il devait le commencement de sa fortune. Le lieu était
peu propre à un entretien ; il fit monter cette infortunée dans
une voiture de place, et la conduisit à un hôtel garni de la rue
desFrancs-Bourgeois, où il la laissa après s'être assuré qu'on
aurait pour elle tous les soins possibles. Rien ne saurait pein-

drel'émotion quecausa à cette pauvre femme ce changement
de situation si brusque, si inespéré.

Lesoir même, l'artistefit quelques démarches, afin d'inté-
resser plusieurs personnes de sa connaissanceau sort de sa pro-
tégée. Le lendemain, il revint à l'hôpital où il l'avait installée ;
niais, hélas ! la malheureuse avait perdu la raison : elle était
folle. Après avoir tant souffert, ce retour à une vie de bien-être
avait produit sur son cerveau affaibli une révolution funeste.
Son protecteur l'a fait transporter dans une maison dosante,
d'où l'on craint qu'elle ne doive plus sortir ; car, d'après les
symptômes manifestés, sa folie parait devoirêtre incurable.— Confession d'un avare. — Un journal publie l'anecdote
suivante. Il s'agit des assurances sur la vie, primitivement
connues sous le nom de tontines. «L'abbé Maury rencontra un
jour an avare de sa connaissance. —- Mon cher baron, lui dit-
il, vousavez l'air bien changé. — La vie m'est à charge, ré-
pond celui-ci, depuis que l'abbé Terray a supprimé les tonti-
nes. Avant cela, jeme levais le matin, j'allais aux Tuileries, je
demandais les affiches, jevoyais les morts, j'en trouvais quel-
qu'un de ma classe, c'était quinze francs, trente francs de
rentes quej'avaisgagnés ;j'avaisdu plaisir pour tout le jour.
J'allaisdans les rues, jerencontrais un enterrement, je deman-
dais quel était ledéfunt, c'était justementquelqu'un de ma clas-
se, cela me faisait du bien. A présent, je verrais cinquante en-
lerrements sans demander seulement qui ils sont; jen'ai plus de
goût à rien. Peste soit de l'abbé Terray! »

— Voici un petit drameaussi terriblequesimplementraconté:
« Le 29 Novembre, dans le comté de Callas (Alabama), util.
Bethel Holmes, se trouvant à la même table avec Mme MacKean,
dont il était éperdûment amoureux, fut poussé à un tel excès de
jalousiepar les galanteries dontcette dame était l'objet delà
part d'un de ses voisins, qu'il prit un prétexte pour la faire
passer de la salleà manger au salon, et là il lui tira un coupde
pistolet et se fit ensuite sauter la cervelle.Les convives, attirés
par la double détonation, ne trouvèrent que deux cadaTres. ">— Nouveauprocédé de tannage. —L'industrie du tannage,
malgré les nombreux perfectionnements dont ellea été l'objet,
est encore une de celles dont les procédés sont les plus lents et
les plus hasardeux. Il misera tout autrement pour l'avenir si
M. Turnbull obtientréellement les résultats qu'il a annoncés à
l'Académie des seiencesdeParis.

«Dans l'état actuel du tannage, dit-il, 100 livres de peau à
l'état frais ne fournissent que 45 à 50 livres de cuir tanné, et
exigent 300 livres d'écorce. L'opération dure dix-huit mois à
deux ans. Par ma méthodequatorzejourssuffisent, ejt la même
quantité depeau fraîche, avec 100 livres d'écorce seulement,
me donnent 60 livres de cuir tanné. Le tannage du veau n'exige
que trois ou quatre jours, au lieu de cinq à six mois. ■

M. Turnbull n'hésite pas, comme on le voit, à comparer sa
méthode aux méthodes les plus anciennes et les plus longues,
qui sont encore celles dont la valeur reste la plus incontestable.Ses perfectionnements sont aii nombre de deux, et consistent :
1° dans l'emploi d'une dissolution de sucre, à l'aide de laquelle
il enlèvela chauxqui a servi à l'ébourrago et au gonflement des
peaux. On sait, en effet, quecette chaux, après qu'elle a péné-
tré les tissus, résiste aux lavages et à toutes les façons auxquel-
les les peaux sont soumises, qn*elle les altère et empêche la pé-
nétration du tannin, et la combinaison parfaite de cet agentavec
le tissu, pour constituer le cuir. L'emploi seul de cetto pre-
mière partie de sa méthode suffirait, suivant M. Turnbull, pour
réduire la duréedu tannagedansla proportion, pourle veau, de
six mois à dix jours.

2° Dans une modification du procédé de Drake, qui consiste
à former avec les peaux des sacs dans lesquels on renferme la
dissolution tannante. Mais au lieu d'exposer ces sacs à l'air
comme on le fait dans ce procédé, et ce qui a l'inconvénient,
suivant M. Turnbull, de transformer le tannin en acide gailigue
qui détruit le tissu du cuir et en altère les qualités, il les plonge
dans une autre dissolution tannante préparée de manière à dé-
terminer un échange par endosmose entre l'intérieur du sac et
l'extérieur, à travers l'épaisseur delà peau qui doit être tan-
née. La dissolutionextérieure diffère de celle de l'intérieur du
sac par une forte proportion de sucre, sinous avons bien com-
pris l'explication verbale qui en a été donnée pendant la
séance.

Il est inutile que nous insistions sur tout ce qu'aurait d'im-
portant une application industrielle aussi considérable dece
beau phénomène d'endosmose dont la découverte, par M. Du-
troehet, est et sera l'une des plus belles de ce siècle. Dans la
question actuelle, tout se résume en un mot : lo succès. Or , le
succèt. de M. Turnhull ne sera complet que si la commission de
1'Academie produit par son procédé des cuirs pareils à ceuxqu'il
présente comme en ayant étéobtenus par lui, et si ces cuirseux-
mêmes supportent la comparaison rigoureuse qui en sera faite
avec les produits des différents procédés actuellemeut en usage.

VARIETES.

L'HISTOIRE DE LA CAPTIVITÉ DE SAINTE-HÉLIM.
Par le général Montholon.

Compagnon d'exilet exécuteurtestamentaire de l'Empereur.
CHAPITRE Ier.

L'Elysée-Bourbon.(Sutte.)
Peu d'instants après la dissolution de ce conseil, le prince Jé-

rôme entra dans le salon de service , arrivant del'armée ; —il
venait de faire , lui , jeunesoldat , plus qu'on n'eût osé attendre
d'un vieux général : c'est rendre justiceau plus jeunedes frères
de l'empereur, dont lenom, rayé de la liste des souverains, de-
vrait au moins, commegénéral, être inscrit sur l'arc-de-triom-
phe, que de reconnaître sa haute conduite dans ces jours de
malheurs , où lasplus beaux courages pâlirent , où les têtes les
plus puissantes subirent le joug des événements. A Waterloo,
il oublia son titre deroi, pour combattre sous les ordres d'un
généralfrançais , et sa division se couvrit de gloire à l'attaque
de la ferme d'llongoumont. Dans la retraite, il fut peut-être
encore plus grand que dans la bataille; à force d'insistance ,
d'activité , il arrêta lesfuyards , lesrallia sous les murs deLaon,



Ijs remit aux mains du maréchal Soult ; et c'est épuisé de fati-
gue, tout sanglant encore des blessures qu'il avait reçues,
qu'il venait apprendre à l'empereur la réorganisation des ler,1 er,
2e et 6' corps , lesquels , réunis aux -42,000 hommes du corps du
maréchal Grouchy, porteraient à plus de 80,000 hommes l'ar-
mée a\ ce laquelle il pouvait rentrer en opérations immédiates ,
pour prendre, sur le duc de Wellington, une sanglante re-
vanche.

Sou frère, le roi Louis , lui avait donné l'exemple de ces no-
bles sentiments ; il avait déposé la couronne de Hollandepour
ne pas sacrifier ce qu'il croyait l'intérêt hollandais , aux volon-
tés de l'empereur ;il avait préféré , hors du territoire de l'em-
pire, la vie de retraite d'un simple citoyen , aux honneurs
royaux qui l'eussent entouré à Paris ; mais le jour où les alliés
mirent le pied sur la terre deFrance, il réclama l'honneur d'ê-
tre citoyen français, et il accourut demander à son frère de
combattre au premier rang.

J'étais'arrivé à l'Elysée peu d'heures avant l'empereur. La
première personne que j'y rencontrai futleduc de Vieenee.
L'altération de ses traits me prouvait l'état de son ame, et j'eus
besoin de me rappeler l'intimité de nos relations pour oser lui
demander ce qui se passait.

« Tout est perdu, me répondit-il. Vous arrive/, pour voir
l'empereur déposer la couronne. Un mystère impénétrable pro-
tège les ennemis de l'empereur, les meneurs des chambres veu-
lent son abdication ; ils l'auront, et danshuiljoursLouis XVIII
sera ici. »

«Des le 19, dans la matinée, on a laissé à mon hôtel chez mon
portier un petit billet au crayon, m'annonçant la destruction
de l'armée. — Moine avis a été laissé chez Carnot. — La der-
nière dépêche télégraphique annonçait la victoire. — Tous
deux nous courûmes au même instant chez le duc d'Otrante. Il
nous a assuré, avec son flegme cadavéreux, qu'il ne savaitrien.— 11 savait tout, je n'en puis douter. Les événements marchent
avec la rapidité de l'électricité; plus d'illusions possibles,
tout est perdu, jevous lerépète, et lesBourbons sont ici dans
huit jours. »

Pendant quarante-huit heures, je n'avais quitté ni journi
nuit le palais de l'Elysée ; l'empereur l'avaii remarqué àce
point qu'il me dit, au moment où je lui annonçai le prince
Jérôme : Mais jene vois donc que vous, ici ? Et peut-être est-ce
à cette circonstance que je dus qu'il ait pensé àm'emmener à
Sainte-Hélène.

Quand leprince Jérôme sortit, l'empereur se promenait sous
les grands arbres en face de son cabinet, paraissant profondé-
ment absorbé dans ses méditations, lorsque, s'arrètant tout à
coup devant la porte-fenêtre du salon de service, il frappa lé-
gèrement au carreau et me fit signe de venir.— On est Sémonville ?

Je l'ignore, sire; il a quitté Paris depuis trois mois ; il est
dans une terre près de Coutances.— Mais votre mère est à Paris : il lui a écrit, que lui dit-il ?— Jene l'aipas vue depuis l'arrivéede Votre Majesté.

Sans merien dire, il fit plusieurs fois la longueur de l'allée.
Je me demandais si jedevaisme retirer, et je ralentissais le pas
pour le laisser s'éloigner.

Il seretourna vers moi :—Bertrand hésite à m'accompagner ; Drouot me refuse.
Vous, vous me suivrez, n'est-ce pas ?— Oui, sire, répondis-je sans réflexion.

Une émotion instantanée produite tant par sa voix quepar son
regard dominaittout mon être.

Au même instant, nous entendîmes un grand tumulte sous la
terrasse de l'Elysée-Bourbon. C'étaient deuxrégimens de tirail-
leurs de la garde, qui, formés d'enrôlés volontairesparmi les
ouvriers dufaubourg Saint-Antoine, venaient défiler en désor-
dre devant le jardin,en tête d'une colonneinnombrable d'hom-
mes du peuple, demandantà grands cris quel'Empereur se mît
à leur tète pour les mener à l'ennemi, et qu'il leurpermît de se
faire justiceeux-mêmes des traîtres qui parlaient d'envoyer des
commissaires au quartier-général ennemi, pourvendre la Fran-
ce, comme ils l'avaient vendue en 1814.

Ces régiments faisaient partie de ceux que jecommandais.
L'empereur m'ordonna de les faire retourner à leur poste, et, se
présentant lui-mêmeaux regards dupeuple, il le haranguapour
calmer son effervescence.

Alors, un des orateurs populaires lui adressa un discours dans
lequel il lui citait le 18 brumaire.

L'empereur l'interrompit, et élevant lavoix
a Vous merappelez le 1 8 brumaire, dit-il : mais vous oubliez

que les circonstances ne sont pas les mêmes. Au 18 brumaire,
la nation était unanime dans son désir d'unchangement. Il ne
fallait qu'un faible effort pour arriver à ce qu'elle désirait.
Aujourd'hui, il faudrait des flots de sang français, et jamais
une seule goutte n'en sera versée par moi pour défendre une
cause toute personnelle. »

Les deux régiments obéirentà l'ordre que j'étais allé leur
porter ; mais, enrevenant, jene pus m'empêcher d'exprimer à
l'empereur mon regret qu'il eût arrêté la main du peuple, seu-
le assez forte pour sauver Paris de la souillure de l'ennemi ; et,
nie laissant entraîner par mes convictions et mon dévoûment,
j'osai lui faire observer la différence qui, tout au contraire de
de ce qu'il avaitdit, existait entre la situation du 18 brumaire
et celleoù nous nous trouvions. A la première époque, il fal-
lait, au moyen de l'armée, renverser, un gouvernement établi ;
aujourd'hui, il ne s'agissait que de sauver le gouvernement lé-
gitime et la France en même temps que lepeuple, et il n'y avait
qu'à le laisser faire, il ferait justice des traîtres.

Napoléon, qui jusque-là m'avaitlaissé dire, m'arrêta sur ce
point. « Mettre en action, dit-il, la force brutale des masses,
c'est sans doutesauver Paris etm'assurer la couronne sans avoir
recours aux horreurs do la guerre civile ; mais c'est aussi ris-
quer de verser des flots de sang français, Quelle force serait as-
sez, puissante pour dominer tant de passions, tant de haines et
tant devengeances?

« Non, je ne puis oublier une chose, voyez-vous. C'est que
j'aiété ramené deCannes à Paris, au milieu deces cris de sang:
A bas les prêtres ! à bas les nobles! J'aime mieux les regrets de
la France que sa couronne. »

Fouché et le comité royaliste, quoiqu'agissant chacun dans
un but divergent, s'étaient trouvés réunis momentanément
dans leurs efforts pour accréditer la conviction que l'abdication
de Napoléon, en faveur de son fils, serait l'ancre de salut contre

Je me tus ; le respect me défendait d'insisterdavantage

la rentrée desalliés dans Paris et le retour de Louis XVIII. Les
chefs des deux chambres, et tout ce qui avait ou pouvait avoir
une influence quelconque sur les assemblées législatives ,
avaient reçu des confidences sur les négociations qui duraient
depuis deux mois à l'insude l'empereur, disait-on, entreFouché
et les cabinets de Vienne et de Saint-Pétersbourg. L'abdication
de l'empereur, assurait-on enfin, sauverait l'empire et la révo-
lution française qui se poursuivait en lui , et, le roi de Rome
proclamé , les armées alliées s'arrêteraient comme par en-
chantement.

Toutes ces prétendues négociations du duc d'Otrante n'é-
taient autre choses que la mission dont M. Vernier avait été
chargé par le prince de Metternieh , et que le duc de Vicence
avait dévoilée a l'empereur dans les premiers joursd'avril. A
cette époque , un agent secret de M. de Metternieh fut circon-
venu à Paris par la police secrète des Tuileries. Il se crut en
rapport avec un intermédiaire investi de toute la confiance de
Fouché. Ilrévéla tout ce qu'il savait , remit la lettre dont il
était porteur , et repartit emportant une fausse réponse auto-
graphe du duc d'Otrante , laquelle proposait Bâle comme lieu
de rendez-vous et de négociations , afin, disait-il d'être hors
des atteintes de la police directe de l'empereur.

De cette maniere, l'empereur pouvait personnellement don-
ner suiteà l'ouverture du premier ministre autrichien, si elle
était sincère, et en déjouer l'intrigue si, comme il le craignait ,
M. de Metternieh avait vn but hostile.

Peut-être ne sait-on pas, et c'est ici le moment de le dire,
que, dès l'exil de l'île d'Elbe, l'Autriche était entrée en pour-
parlers sur l'éventualté d'unerévolution en France, et qu'elle
avait autorisé le général Koller, qui, par deux fois, se rendit
secrètement à Porto- r'errajo, a signer un projet de traité avec
le général Bertrand, pour s'assurer contre ies rancunes que
pouvait avoir créées contre l'Autriche sa conduite en 1814,
lorsque, de Fontainebleau, l'Empereur lui fit offrir d'abdiquer
en faveur du roi de Rome, et qu'eile refusa,

te Au milieu de ce tumulte de regrets et d'espérances, deux
vols inexplicables curent lieu à l'Elysée. Une caisse de taba-
tières àportraits enrichis de diamants, et qu'on venait d'ap-
porter de la part du grand chambellan, fut déposée parle géné-
ral Bertrand sur la cheminée de son salon. Pendant quelques
instants qu'il s'approcha d'une fenêtre avec le messager de M.
de Montesquiou, une seule personne était entrée; la caisse avait
disparu quand le généralBertrand voulut la reprendre.

Mais ce n'estrien en comparaison de ce qui arriva à l'empe-
reur lui-même. Un de ses ministres lui avait apporté plusieurs
millions de valeurs négociables, actions des canaux et déléga-
tions de coupes debois. L'empereur, après les avoir comptées,
les avait déposées, avec leurbordereau deremise, sous l'un des
coussins de son canapé. A ce ministre succéda un homme que
l'empereur avait l'habitudede recevoir dans son cabinet depuis
les campagnes d'ltalie, et que les hautes fonctions qu'il avait
remplies mettaient à l'abri de toute accusation.Personne d'autre
n'enira dans le cabinet jusqu'au moment où l'empereur, vou-
lant renfermer dans un bureau les liasses de valeurs, s'aperçut
qu'on yavait touché et qu'elles étaient incomplètes. Quinze
cent millefrancs manquaient. Qui les avait pris? Même mys-
tère que pour les diamants. (1 )

Dans la soirée du 23, l'empereur, tout préoccupé de ces vols
qui lui enlevaient une portion de sesressources, se rappela que
le comte Perregaux, l'un de ses chambellans, était associé de la
maisonLaffitte. Il le fit appeler et le chargea de demanderau
chefde cette maison s'il pouvait, dans sesrelations de banque,
luifaire ouvrirun crédit de -4 à 5 millions contre une remise de
pareille somme qu'il lui ferait en or ou en bonnes valeurs. Le
comte Perregaux n'hésita point à accepter cette proposition, et
le soirmême les fonds furent encaissés par M. Laffitte, qui s'était
rendu aussitôtà l'Elysce-Bourbon.

L'entrevue fut curieuse. —L'empereur ne croyait trouver
en M. Laffitte qu'un homme à argent et un heureux spéculateur;
mais, à l'échange des premières paroles, il reconnut l'homme
supérieur; oubliant le but de la visite, il discuta les hautes
questions politiques qui préoccupaient sa pensée, et força M.
Laffitte à reconnaître tous les périls auxquels la conduite de la
chambre des députés exposait les intérêts conquis par trente
millions deFrançais sur quelques milliers deprivilégiés qu'al-
laient ramener dans Paris les armées de Blucher et deWelling-
ton. Puis revenant à Blucher, il questionna M. Laffitte sur le
degré d'influencequ'il avait exercé clans la détermination du
maréchal Marmont au 30 mars 1814. C'était, en effet, M. Laffitte
qui, en faisant vibrer dans le cSur de Marmont toutes les fibres
du patriote de 1789, et lui donnantl'effroi du sac de Paris, lui
avait fait oublier tout ce qu'il devaità l'empereur.

Le 24, l'attitude de la population parisienne devint si mena-
çante pour les meneurs deschambres, et la foule encombrait à
tel point les approches de l'Elysée, en faisant retentir l'air de
ses cris de menaces contre les traitres, que legouvernement pro-
visoire mit tout en Suvre pour déterminer l'empereur à quitter
Paris et à aller attendre à la Malmaison que les arrangements
fussent prêts pour son embarquement et son départ pour les
Etats-Unis. Louché comprenait qu'il ne pouvait atteindre son
but qu'à force defourberie et de dévoûment apparent, et, en ef-
fet, il eut l'audace de s'écrier, au moment où le tumulte exté-
rieur retentissait dans 'e salon de service :—Entendez-vous lepeuple deParis, messieurs, il est aujour-
d'hui ce qu'il était en 1793, c'est-à-dire sublime dans son pa-
triotisme. Et, jetantunregard sur lecomte deLascases et le duc
deViccnce :

« Carnot et moi ne lui sommes pas suspects, à ce peuple su-

(1) L'empereur n'avait pas debanquier. Jamaisil n'avait pu concevoir
l'idée qu'il fût condamné,par sa destinée, à se créer des ressources à l'é-
tranger, contre l'ingratitude de laFrance. En 1814, il laissa 400 millions
clans les mains desBourbons, et, se confiant à la lionnefoi des traités, il
partit pour l'île d'Elbe en emportant 15,000 napoléons, reste de sa cas-
sette de campagne. Ces 400 millions étaient sa propriété personnelle, il les
avait accpiis par des traités diplomatiques ou formés par les économies de
ses listes civiles d'ltalie et de France. Il en avait composé son domaine
extraordinaire etson domaineprivé.

La liste civile impériale était de vingt-cinq millions payées par le tré-
sor, et de neuf millions environ durevenu du domaine de lacouronue.

La liste civile d'ltalieétait de dix millions. La moyenne des économies
annuellesfaites sur les deux couronnes était de neuf' millions. Le capital
qu'elle avait produit le l' r janvier 1814, dépassait cent millions.

Le testament de l'en:: :reür prouvera ipiesa volonté n'avaitrien change
à l'emploi de sou trésor,

blime, nous qui avons signe nos serments envers luiavec le sang
de Louis XVI. »

Huit joursaprès, l'ex-eonventionnelrouvrait à Louis XVIII
les porles de Paris.

Le '25, à la chute du jour,après avoirofficiellement demandé
au gouvernement provisoire deux frégates pour se rendre en
Amérique, l'empereur quitta l'Elysée dans la voiture du comte
de Laseases et alla coucher à la Malmaison.

Il avait eu soin, pour accomplir cette excursion, de changer
l'uniforme des chasseurs de sa gardequ'il portait habituelle-
ment contre un frac brun et un chapeau rond ; car jamais le
peuple ne l'eût laissé passer s'il l'avait reconnu.»

Ce fut ainsi que le 25 juin 1815 l'empereur Napoléon sortit
déguisé et presquefugitif de cettecapitale, qu'il était condamné
à ne plus revoir , et dans laquelle ses restes seuls devaient ren-
trer le 15 décembre 1840.

(La suite à demain.)
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Théâtre-li&yal-AFrançais.
Jeudi 29 janvier 1846. (Représentation n." 104).

LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE LAREPRISE DE :
ILes ©eus Ménages,

comédie en3 actes , parPicard , Wafflord et Fulgence.
LE SECOND ACTE DE

RAOUL SIRE DE CREOUS.
Paroles de Monvel , musique de Daleyrac.

Riche d'Amour,
vaudeville nouveau en un acte , par Jttill. Xavier, Duvcrt etLauianne.

On commencera à SEPT heures.

Samedi 31 janvier :

CHARLES VI.
Différents objets trouvés dans la salle de spectacle, pendant l'année 1845,

ayant été déposéschez le coneiei;;e du théâtre, en attendant que les proprié-
taires se fassent connaître, les personnes qui croiraient y avoir droit
son invitées à venir les réclamer avant le premier février prochain.-— Mmmm—mmmmmm

Grande Salle Tivoli.
DIMANCHE, I" FÉVRIER 1846.mm BAL PARÉ Eï MASQUÉ.Le bals'ouvrira àlO heures du soir.

ANNONCES.—eeoo^eeoa—
'M'fi^àtre-Mioi/al-g^rançais.

La place de Violoncelle-Solo , d'unpremier-Violon , d'un second-Ifaut-
bois, djm second-Basson, d'un second-Cor et d'un Timballier, étant
vacante pour le 1« Juinprochain , à l'Orchestre dudit Théâtre, les per-sonnes qui désireraient concourir, sont priées de s'adresser à II B PICARDRégisseur-général , qui , d'après les ordres de l'lntendant desThéâtresRoyaux , fera connaître l'époque fixée pour l'examen. Les lettres nonaffranchies ne seront point reçues.

LA HAYE, chez Lcopold LcefoeuMCrg , Lage Nieuir.-il.rnat.

Dépôt-p-énéral à Amsterdam chez M. Scuooreveld et Fu s'

g; et à Rotterdam, Chez . vai»-Rryn.Siio.ec«, Woofdi
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